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LES orphelins de l'organisa-tion non gouvernementale(ONG) Micone, à Kinguélé,ont reçu, mercredi, un donen produits de première né-cessité, composé essentielle-ment de sacs de riz, debouteilles d'huile, de boîtesde conserve, de réchaud àgaz, de 125 briques et quatre

sacs de ciment, pour laconstruction du nouvel or-phelinat à Nzeng-Ayong. Ungeste de Samuel JordanNganga, un compatriote dela diaspora, qui a indiquéque son action visait à ap-porter des vivres aux enfantsde la structure et participerà la construction, à Nzeng-Ayong, du bâtiment devantabriter le nouvel orphelinat. « C'est une façon pour nous
d'apporter la pierre à l'édi-
fice », précise le bienfaiteur.

Il invite, par ailleurs, tous lesjeunes à adhérer à cettemarque de solidarité. « Je l'ai
fait, on peut le faire, on doit le
faire souvent », a-t-il confié.Pour la responsable de lastructure d'accueil, JulieGuédon Ondo, visiblementsatisfaite de l'acte posé par

ce compatriote qui, par com-passion, a bien voulu parta-ger le peu qu'il a avec cesenfants défavorisés. Elle aainsi lancé un appel à toutesles bonnes volontés qui vou-draient également participerà la construction dudit bâti-ment, pour que les enfantsaient un meilleur cadre, né-cessaire à leur développe-ment. « À la célébration des 10 an-
nées d'existence de la struc-
ture, nous avons lancé un

appel pour les fonds de la
construction d'un orphelinat.
Notre bien-aimé est donc là
pour apporter sa pierre à
l'édifice en offrant des vivres.
Nous voulons que chaque per-
sonne sensible puisse appor-
ter le matériel qu'il peut et
que l'Éternel touche davan-
tage d'âmes, pour que ce pro-
jet aboutisse », a-t-ellesouhaité. Une visite du sitedevant abriter le nouvel or-phelinat, par le bienfaiteur, aclos la cérémonie.

Des vivres pour les enfants de Micone
œuvre de bienfaisance
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Samuel Jordan Nganga
(debout), le bienfaiteur,
s'adressant aux enfants

de Micone.
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C'EST ce qu'on appelle unsuccès tardif : Carmen Her-rera, peintre cubaine ins-tallée à New York, depuis70 ans, a vendu son pre-mier tableau à 89 ans. Au-jourd'hui, à 101 ans, ellegoûte enfin à la reconnais-sance des plus grands mu-sées, avec unerétrospective au presti-gieux Whitney Museum. "Il
en aura fallu du temps,
grand Dieu, ils auront at-
tendu longtemps", dit lacentenaire, à l'AFP, enriant, dans son apparte-ment de Union Square àManhattan.Élégamment vêtue, assisedans sa chaise roulante,Mme Herrera n'a rienperdu de la déterminationqui lui a permis d'attendresi longtemps la reconnais-sance de ses pairs, même sielle a désormais la santéfragile.Née à Cuba en 1915 de pa-

rents journalistes, elle semet à peindre dès l'en-fance, avant de poursuivreses études à Paris puis derevenir à La Havane pourdevenir architecte.C'est là qu'elle tombeamoureuse d'un professeurd'anglais, un New-Yorkaisen visite à Cuba, Jesse Loe-wenthal. Elle rentre aveclui à New York et l'épouse.C'est son mari --jusqu'à samort, après 61 ans de ma-riage-- qui l'encourage àpeindre chaque jour mêmesi personne ne veut expo-ser ses œuvres abstraiteset épurées, très éloignéesde l'idée qu'on se faisaitalors d'un art "féminin"."Personne ne faisait atten-
tion à moi", se souvient-elle. "Une galeriste, Rose
Fried, m'a dit un jour : Ce
que tu peins m'enchante,
mais je ne peux pas te don-
ner ta chance car tu es une
femme''.Installée à Paris avec sonmari dans l'immédiataprès-guerre, elle s'est rap-prochée du courant artis-tique du Salon des Réalités

nouvelles, développant songoût pour la ligne droite etdes couleurs de plus enplus minimalistes, avec unmaximum de deux teintespar tableau.*LE MONDE A CHANGÉ"Dans le chaos où nous vi-
vons, j'aime mettre de l'or-
dre", explique MmeHerrera dans un documen-taire sur sa vie, "The 100Years show". Témoin luiaussi de sa notoriété tar-dive, il sort la semaine pro-chaine dans une salle d'artet d'essai new-yorkaise.A son retour à New York en1954, dans un monde del'art dominé par un expres-sionnisme abstrait, et trèsmasculin, personne ne s'in-téresse encore à ce mini-malisme précurseur. Desdécennies plus tard, elle esttoujours la même mais lemonde a changé, relèvel'artiste porto-ricain TonyBechara, son voisin et amide longue date. "Tout d'un
coup, les gens étaient prêts
à l'accueillir. Les premiers
collectionneurs à s'intéres-
ser à elle étaient des

femmes. Il y a 20, 30, 40 ans,
cela n'existait pas, il n'y
avait pas de collectionneurs
féminins", dit-il. Elle vendson premier tableau en2004. Ses oeuvres, expo-sées au MoMA à New Yorkou à la Tate Modern à Lon-dres, se négocient au-jourd'hui des centaines demilliers de dollars. Encoreloin des montants atteintspar les tableaux de contem-porains comme FrankStella, Ellsworth Kelly ouBarnett Newman, à la noto-riété plus précoce.Souffrant d'arthrite, MmeHerrera est désormais can-tonnée à sa chaise roulanteet ne sort quasiment plusde chez elle. Sauf pour as-sister en personne en sep-tembre au vernissage de larétrospective du Whitney,qui se termine le 9 janvieravant une tournée dansd'autres musées améri-cains.Mais elle garde le moral,forte du régime végétarienadopté l'an dernier et d'unverre de scotch quotidien.Sans enfant, elle continue à

A 101 ans, elle savoure enfin le succès
Peinture
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LES habitants de la cité mi-nière du Haut-Ogooué,Moanda, sont confrontésdepuis quelque temps à unnouveau phénomène. Ils'agit de l'intense activitémenée par des vivants,consistant à ériger leurshabitations sur des tom-beaux, notamment au ci-metière municipal duquartier Lekolo, dans le 2earrondissement de la ville.Là-bas, des populations enquête de parcelle choisis-sent tout simplement de"déloger" les morts, s'atta-quant ainsi à la mémoire etaux souvenirs de bon nom-bre de familles. Bon nom-bre de victimes y voientune deuxième mort desleurs à travers ce geste in-qualifiable.Pour les Moandais partisde la ville depuis quelquesannées, retrouver au-

jourd'hui la sépulture d'unproche au cimetière muni-cipal de Lekolo relève dumiracle !  Au milieu destombes, ou du moins de cequi en reste, poussentchaque semaine, dans l'il-légalité - le mot est faible -,des habitations, et mêmedes bars, quand ce n'estpas des plantations. « Des maisons sont
construites à des endroits
où étaient enterrés d'autres
citoyens. Vous voyez la dalle

devant cette maison, c'est
une tombe. Le ciment en
partie cassé à l'endroit où
sont plantés les légumes ici,
est la tombe de mon défunt
frère. Et je puis vous dire
que ce n'est pas moi, encore
moins l'un de mes frères ou
sœur qui cultive ici», seplaint M. R. Nkori, qui atrouvé la tombe de son dé-funt frère détruit quelquetemps après la célébrationde la fête de la Toussaint2016. 

Pour Tatiana M., « c'est tout
simplement une abomina-
tion et un manque de res-
pect aux défunts et à leurs
familles, qui ont donné de
l'argent à la mairie afin que
leurs défunts reposent en
paix. (...)»Comme eux, ce sont descentaines de familles àMoanda qui sont confron-tées, impuissantes, à cettedestruction des pierrestombales que les popula-tions qualifient désormais

de “profanation ou parfois
d'exploitation de l'or blanc",d'autant que la municipa-lité est pointée du doigtquant à l'octroi de ces es-paces aux nouveaux arri-vés. Au grand désarroi desparents des disparus et desâmes sensibles. « Si nous sommes ici, c'est
parce que le chef de quar-
tier et la mairie de notre ar-
rondissement nous ont
donné leur accord pour oc-
cuper ces lieux, moyennant

d'ailleurs une somme de
500 000 francs. Nous ne
sommes donc pas ici de
nous- mêmes», a laissé en-tendre l'un des occupants,propriétaire d'un bar érigéen plein cimetière.Ce triste spectacle bienancré dans la ville, sansque cela n'émeuve, sem-ble-t-il, les autorités muni-cipales, rappelle leproblème de l'occupationillégale et anarchique desterres. Une pratique deve-nue monnaie courantedans notre pays. Alors quel'on parle du respect duschéma d'aménagementurbain des villes, chaquejour, des bidonvilles secréent, des maisons sontconstruites dans des zonesà risque... Mieux, même lescimetières sont pris d'as-saut par des individus enquête de gîte.Notons, par ailleurs, quenos tentatives à joindre lesresponsables municipauxde la ville, pour avoir leurversion des faits, sont res-tées vaines.

Quand les vivants " délogent " les morts
Moanda/Urbanisme/Occupation anarchique de terrains

Anita Jordanah TSOUMBA
Moanda/Gabon

recevoir et à se faire denouveaux amis. Et elle peutenfin se payer un assistant,une femme de ménage etun kinésithérapeute.Le secret de sa longévité?
"Rien d'extraordinaire", dit-elle. "Faire ce qu'on aime, et
le faire tous les jours. C'est ce
que je fais. Je me lève, je
petit-déjeune et je me mets à
travailler".

Des tombes visibles devant des habitations 
fraîchement bâties.
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Une tombe à moitié détruite a laissé 
la place à un potager.
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